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	À tous mes ancêtres décédés,

	À mes chers parents,

	À mes frères et sœurs.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« (…) Ceux qui sont partis conservent par-delà leur trépas un lien avec la communauté des vivants », mais « ils interviennent activement dans leurs affaires, pour le meilleur ou pour le pire ; continuent en effet d’entretenir un commerce avec les vivants, avec leurs parents notamment ; ils les protègent et leur apportent bonheur et prospérité, ils les punissent en leur infligeant malheurs et maladies parce qu’ils se sentent négligés, ils les hantent sous forme de spectres, les possèdent même parfois en faisant irruption jusque dans leurs corps (…) ».

	 

	Déjouer la mort en Afrique. Or, orphelins, fantômes, trophées et fétiches

	Julien Bonhomme, 2008,

	Paris, L’Harmattan

	 

	« (…) Ceux qui sont partis ne sont considérés ni comme défunts, ni comme fantômes, ni comme âmes retournant à la poussière, mais comme à la fois ceux qui étaient, qui sont, qui seront, ici et là, partout, nulle part avec et pour nous ».

	 

	Morts et vivants en négro-culture. Culte ou entraide ?

	Mbonji Edjenguèlè, 2005

	Yaoundé : Presses Universitaires de Yaoundé

	 

	« L’être le plus proche ou encore l’intermédiaire le plus proche entre Dieu et les hommes reste et demeure l’ancêtre. Parmi ces intermédiaires entre le divin et l’homme, les quatre éléments fondamentaux de la nature, feu, air, terre et eau, jouèrent un rôle prépondérant. Mais le plus proche et le plus efficace des intermédiaires est encore l’ancêtre : l’ancêtre fondateur du village, ou l’ancêtre de la tribu, parce qu’un lien secret de sang le relie à sa descendance… ».

	Aspects de la civilisation africaine (personne, culture, religion),

	Amadou Hampate Bâ, 1972,

	Présence africaine


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Un aperçu global de la mort, des défunts, du culte des ancêtres, du culte des morts et de la guérison des maux par les défunts en Afrique.

	 

	Dans cette humaine condition où coexistent bonheur et malheur, chance et malchance, joie et peine, haine et amour, hospitalité et hostilité, altérité et racisme, l’Homme est constamment en quête de construction de soi, laquelle passe essentiellement par la volonté de sortir de la pénombre. Joseph, personnage central de cet essai, dont l’histoire nous sert d’appui afin de mettre en lumière les rapports entre les vivants et les morts en Afrique, en est une illustration parfaite de cette quête de construction de soi. Autrement dit, si Jean de la Fontaine à travers ses fables se servait des animaux pour éduquer les humains, nous nous servons de l’histoire de Joseph pour mettre en évidence les interactions mutuelles et partagées, leurs principes, leurs représentations, leurs symboles et les bien-fondés qui en découlent entre le commun des mortels (ceux qui vivent) et l’au-delà (ceux qui sont partis) en Afrique Noire. Joseph va connaître des expériences multiples, affronter des épreuves diverses et variées pour sortir de l’ombre dans laquelle l’a plongé sa propre mère qui l’a maudit.

	À notre sens, par quête de construction de soi, nous entendons cette volonté de chercher à comprendre qui on est réellement, ce qu’on vaut, ce dont on est capable de faire dans des situations complexes auxquelles on fait face. Autrement dit, la quête de construction de soi, qui peut être également considérée dans ce cas de figure précis comme une « résilience », devient un outil de mesure des atouts, des faiblesses et limites des capacités intrinsèques face aux difficultés quotidiennes. L’expérience de Joseph dans cet ouvrage offre aux lecteurs la possibilité de se rendre compte que dans le contexte africain particulièrement, les itinéraires de vie sont souvent tributaires des principes d’abnégation imposés par la tradition à travers ses cultes et religions, ses garants (vivants et décédés) ainsi que la volonté individuelle face à ce qu’on contemple.

	De toute évidence, pour intérioriser et mieux comprendre ce qui précède, il ne suffit pas de parcourir toute l’Afrique, celle des villages et celle des villes bien entendu. Il ne suffit pas d’y vivre, encore moins d’y séjourner. Certains ont même souvent tendance à s’ériger en spécialistes. Et là, l’on se pose la question de savoir : spécialistes de quoi au juste ? Ce d’autant qu’il a été prouvé qu’il est difficile d’être un spécialiste de l’Afrique1, car l’Afrique est un mystère, une fleur qu’il faut aller cueillir à l’aurore afin de humer son parfum avant l’arrivée des abeilles. Aussi, il faut savoir qu’elle n’est pas qu’un mystère pour les étrangers, notamment les aventuriers, les touristes, les missionnaires, les explorateurs, etc. Mais elle l’est aussi pour les Africains eux-mêmes dans la mesure où la plupart des faits (sociaux, culturels, politiques, religieux, sanitaires, spirituels, etc.) qui s’y déroulent sont toujours des moments inédits et de découvertes extraordinaires. Dans la plupart du temps, c’est ce côté mystérieux qui attire des étrangers en quête d’aventures palpitantes et exotiques et qui, en même temps, fait la fierté des Africains persuadés que leur continent reste et demeure une curiosité planétaire, une terre à découvrir et à redécouvrir avec un plaisir toujours renouvelé, une terre encore en friche.

	La perception de la mort, des morts et des tombes fait partie de ces mystères. En effet, en Afrique noire, la mort, c’est-à-dire le départ d’un être humain du monde sensible vers celui des esprits, n’est pas un fait banal, mais plutôt un événement religieux et spirituel. Les morts, bien que partis dans l’au-delà, restent et demeurent sacrés. On leur voue des cultes ; on les respecte ; on communique avec eux ; on les sollicite constamment pour des situations où les hommes semblent impuissants et limités afin qu’ils apportent des solutions adéquates. Â proprement parlé, il n’existe pas une distanciation entre les morts et les vivants en Afrique noire, notamment au sud-Cameroun. D’ailleurs, la présence des tombes voire des cimetières à proximité de l’habitat illustre cette réalité. Les communautés de cette partie du Cameroun ont une perception particulière de la mort, des morts et des tombes. Elles estiment que les morts ont juste changé de demeure en partant des maisons pour les tombes, et que leurs âmes ne vont pas avec eux, mais qu’elles continuent d’exister au sein des communautés.

	Dans nos recherches ethno anthropologiques, nous avons pu constater, comme nos prédécesseurs d’ailleurs, qu’en Négro culture, toutes les sociétés accordent une place importante à ceux qui sont partis dans l’au-delà, qu’ils soient ancêtres ou non. Ceux qui sont partis ne sont considérés « ni comme défunts, ni comme fantômes, ni comme âmes retournant à la poussière, mais comme à la fois ceux qui étaient, qui sont, qui seront, ici et là, partout, nulle part avec et pour nous »2. Car, non seulement ceux qui sont partis « conservent par-delà leur trépas un lien avec la communauté des vivants », mais « ils interviennent activement dans leurs affaires, pour le meilleur ou pour le pire ; continuent en effet d’entretenir un commerce avec les vivants, avec leurs parents notamment ; ils les protègent et leur apportent bonheur et prospérité, ils les punissent en leur infligeant malheurs et maladies parce qu’ils se sentent négligés, ils les hantent sous forme de spectres, les possèdent même parfois en faisant irruption jusque dans leurs corps (…) »3.

	 

	Cette spiritualité africaine, à travers les rapports étroits entre les vivants et les morts, reste très ancrée dans les mœurs des Africains, car en dépit du développement et de l’implantation en masse des religions d’essence judéo-chrétienne et orthodoxe, y compris toutes les autres formes de croyances d’origine orientale et asiatique (bouddhisme, hindouisme, etc.), force est bien de constater que les religions traditionnelles africaines, « loin de ces églises, de Dieu, de la foi et de la chrétienté »4, continuent de subsister à travers leurs diverses croyances, cadres et/ou lieux spirituels particuliers. Ceci est d’autant vrai que « certaines d’entre elles vouent des cultes aux sarcophages pharaoniques, aux morts qui parlent et dansent dans les sociétés du Golf du Bénin », et d’autres « le font à partir des procédures de vengeance personnelle du mort chez les Sawa-Duala au Cameroun, aux cases de crânes et aux ancêtres morts »5.

	 

	À l’intérieur de ces multiples composantes des religions traditionnelles africaines sus-évoquées, on trouve le culte des ancêtres que va momentanément pratiquer Joseph et qui est « très largement répandu en Afrique subsaharienne, et sur un modèle relativement uniforme »6. Ce culte des ancêtres « suppose que les morts exercent une véritable emprise sur les vivants et que les ascendants défunts sont, en effet, considérés comme des agents essentiels à la pérennité du groupe et qu’il faut par conséquent respecter »7. Véritable « (…) facteur d’unicité, de cohésion sociale et familiale (…) »8, le culte des ancêtres « permet aux vivants de s’inscrire dans la continuité de ceux qu’ils vénèrent et de marquer l’appartenance au même clan (…) » (Ibid.) C’est pourquoi, en tant que culte, il se « (…) retrouve avant tout dans les collectifs structurés par la transmission généalogique »9. Il est alors transmis de génération en génération, chacune devant le perpétuer, car les esprits des ancêtres veillent sur leurs descendants à condition d’être bien traités, consultés et honorés constamment. Cet ensemble illustre assez bien ce que Roger Bastide appelait « la vraie religion africaine »10, qui est « l’expression d’un ordre, d’une harmonie entre les hommes et les choses, des hommes entre eux comme des choses entre elles. Les participations sont l’ensemble des réseaux subtils qui relient ce compartiment les uns aux autres pour les tisser en une tunique sans couture : elles constituent le cosmos organisé » (Ibid).

	 

	Le culte des ancêtres, comme religion traditionnelle africaine, est une réalité indéniable au Cameroun : il est le cadre par excellence qui régit l’ordre social, culturel et familial que l’on soit à l’ouest ou au sud. Dans ce cadre religieux et spirituel, on est donc jamais seul. Ici, les vivants et les morts se côtoient, se parlent, échangent, dialoguent, trouvent des consensus, se font des compromis louables… Halbwachs le précise ici en montrant que : « C’est qu’en réalité, nous ne sommes jamais seuls. Il n’est pas nécessaire que d’autres hommes soient là, qui se distinguent matériellement de nous : car nous portons toujours avec nous et en nous une quantité de personnes »11.

	Le phénomène de la guérison des maux par les défunts que nous abordons particulièrement dans cet essai à travers l’histoire de Joseph plonge le lecteur au cœur du mystère qui existe entre la santé des populations et les morts dans le continent Noir. Voyez-vous, des tombes, ces lieux sacrés où dorment pour l’éternité les morts, on en trouve naturellement partout dans le monde. Cependant, en Afrique elles ne sont pas que des tombes, c’est-à-dire de simples décors plantés et embellis rappelant que l’âme d’un humain y repose. Elles sont bien plus que des tombes, car le décor planté et embelli n’est qu’un ensemble d’éléments qui protègent un corps, une âme qui a tout simplement quitté le monde sensible (des vivants) pour celui insensible (des morts) et qui continuera de mener son existence dans l’au-delà en toute tranquillité. Ce qui veut dire qu’il restera en contact direct avec le monde des vivants. Ces représentations de la mort et des tombes en Afrique ne datent pas d’aujourd’hui. Dans une démarche rétrospective, l’on verra que ces représentations sont le reflet de la manière d’enterrer les anciens pharaons dans l’Égypte ancienne. On les enterrait avec leurs richesses. Les pyramides étaient embellies. On estimait que le pharaon, bien qu’il ait quitté le monde sensible, va continuer sa vie dans l’au-delà et pourra toujours rester en contact direct avec le monde des vivants à travers un certain nombre de rites dont seuls les prêtres égyptiens avaient les secrets. Les anciens Égyptiens croyaient en une vie après la mort. Pour eux, la mort n’était qu’une continuité de la vie menée dans le commun des mortels dans l’au-delà, et que le pharaon, bien que parti, pouvait continuer à exercer son autorité sans faille et être écouté. Dans le même ordre d’idées, Amadou Hampaté Bâ précise que l’être le plus proche ou encore l’intermédiaire le plus proche entre Dieu et les hommes reste et demeure l’ancêtre. Il précise à cet effet que « parmi ces intermédiaires entre le divin et l’homme, les quatre éléments fondamentaux de la nature, feu, air, terre et eau, jouèrent un rôle prépondérant. Mais le plus proche et le plus efficace des intermédiaires est encore l’ancêtre : l’ancêtre fondateur du village, ou l’ancêtre de la tribu, parce qu’un lien secret de sang le relie à sa descendance… »12.

	Dans un article intitulé : on ne construit pas une nouvelle case sans employer de vieux bambous, Djetcha Sophie fait une révélation étonnante pour les profanes, mais naturelle pour les initiés et ceux qui sont originaires de sa région. Ainsi, elle dit ceci : « Trois ans après la mort du grand-père, on lui a enlevé le crâne qu’on a nettoyé puis on l’a placé dans une jarre qu’on a enterrée dans la maison des ancêtres. Quand un membre de la famille vient au village, il doit aller là-bas pour leur parler et faire des offrandes. Si tu n’y vas pas, tu n’honores pas la mémoire du mort, c’est grave. Tu fais ça comme tu visites quelqu’un, parce que l’on considère que le grand-père est encore vivant et qu’il veut savoir, en tant qu’aîné de la famille, ce que tu deviens. Tu peux lui demander des choses, il t’écoutera et pourra t’aider. Moi, personnellement, je n’y crois pas, mais on m’a appris comme ça et par respect, je vais le voir, lui donner de la nourriture, du vin. Il sait alors que je suis venue (…) »13. Ainsi, prier devant la tombe d’un ancêtre défunt, l’invoquer, honorer son âme ou sa mémoire constituent le quotidien de beaucoup d’Africains.

	Cette histoire de Joseph se situe, en même temps, dans la logique mise en évidence par Djetcha et dans la perception de la mort, des morts et des tombes des anciens Égyptiens. L’ethnie d’appartenance de Joseph (les Beti), dont les historiens africains situent les origines dans la vallée du Nil, semble avoir les mêmes perceptions de la mort, des morts et des tombes que ces anciens Égyptiens : celle de la « survie post-mortem ». Celle-ci s’explique du fait que : « Le mort devient soit divinisé, soit promu au rang d’intercesseur entre l’homme, le Dieu suprême, se manifeste dans les rites de la mort et des funérailles, par des invocations verbales aux défunts, par des offrandes individuelles et familiales, par des libations et sacrifices en des lieux déterminés, visant à les rendre favorables dans l’au-delà »14. Ainsi, cet ouvrage met en lumière, d’une part, la perception de la mort, des morts et des tombes en Afrique ; la spiritualité africaine au sujet du rôle de ceux qui sont morts dans la vie des personnes, dans l’équilibre social et culturel de la communauté, et d’autre part, les différents rapports qui existent entre les vivants et les morts dans les sociétés africaines. À travers son caractère atypique, ce récit va également plonger le lecteur dans les entrailles des religions traditionnelles africaines, notamment le culte des ancêtres. Elle va édifier sur la manière dont les sociétés africaines collaborent avec les morts face aux multiples problèmes auxquels elles font face. Elle mettra en évidence les différents rites de purification orchestrés par les ancêtres défunts et mis en œuvre par les vieillards-initiés de ce culte, les stratégies de mobilisation ainsi que les mécanismes mis en œuvre pour entrer en contact avec les défunts. Elle ambitionne surtout d’intégrer le prestigieux cercle fermé des travaux, cités plus haut, de ceux qui ont abordé, bien avant nous, ces questions sous des dimensions multiples, diverses et variées.

	Au regard de ce qui précède, une fois de plus, le lecteur se rendra bien compte que cet ouvrage intitulé « les maux et les défunts » porte en son sein un récit qui met en lumière les différents rapports que les vivants et les morts entretiennent mutuellement au quotidien en Afrique, notamment au sud-Cameroun. C’est un fait, les morts ne sont pas effectivement morts en Afrique15. Cette réalité mythique et millénaire africaine, devenue le symbole de la spiritualité endogène de ce continent depuis des lustres, Joseph, l’a véritablement connue. Lui qui, des années durant, avait du mal à comprendre les raisons de ses échecs à répétition alors qu’il était persuadé avoir des qualités et des compétences dans le domaine qui était initialement le sien. En Afrique, quelle que soit la durée de la nuit, le soleil finit toujours par apparaître. C’est ainsi qu’il s’est avéré après des années, grâce à un devin-guérisseur du village, que Joseph portait en lui les germes de la malédiction orchestrée par sa propre mère depuis le jour qu’il avait écouté son cœur dans le choix de sa compagne après une incompréhension née de la volonté de sa mère qui lui demandait d’intégrer impérativement le réseau de concurrence sociale qui s’était installé dans leur communauté entre les jeunes éclairés.

	Cela étant, quoi qu’il pût entreprendre, Joseph ne pouvait avoir de succès tant que la colère de sa mère planait sur son âme. En Afrique, la malédiction, quelle qu’elle soit, est un mal qui ne fait vraiment pas mal physiquement, mais qui ronge l’âme de l’intérieur rendant la vie morose au quotidien. Les seules personnes habilitées à effacer ce mal, de manière à rouvrir les portes du bonheur à celui ou celle qui en souffre, sont, dans la plupart du temps, les ancêtres défunts. Cependant, cette démarche est très complexe, car elle nécessite une conjugaison des accords et des énergies de certains vieillards du village, considérés comme initiés de cette procédure spirituelle traditionnelle, afin qu’ils conduisent l’impétrant vers la tombe d’un ancêtre défunt et qu’ils lui présentent son cas. Faudrait-il encore que ce dernier (l’impétrant) ait des relations pacifiques avec ceux-ci (ces vieillards) et que la cause soit vraiment préoccupante aux yeux de l’ancêtre défunt à consulter. En tout état de cause, le cas de Joseph était visiblement préoccupant : rien ne réussissait à Joseph dans la vie jusqu’ici, et rien ne lui prédisait un avenir radieux non plus. Il était devenu, l’ombre de lui-même, sa vie n’avait plus de sens encore moins de goût, il avait tout perdu, il était désespéré, il voulait mettre fin à sa vie. Mais rien ne s’était sûrement passé comme Joseph le pensait déjà. Car un soutien de marque lui viendra contre toute attente : son oncle paternel. Affecté par sa triste situation, ce dernier va conduire Joseph vers des vieillards-initiés à partir desquels le processus de purification va être déclenché. Autrement dit, le salut de Joseph avait commencé par cette rencontre fortuite. Ces vieillards-initiés vont mettre sur pied un cérémonial auquel Joseph lui-même participera à titre symbolique comme l’exige la tradition. Ils vont ainsi décider, à l’unanimité au terme d’un long conclave discret, après avoir évalué la volonté et l’engouement de Joseph à vouloir guérir à travers les sacrifices symboliques qu’il a pu faire, à le conduire vers la tombe de l’ancêtre fondateur du village décédé cela faisait presque 50 ans déjà. Dans des situations de malédiction dont était victime Joseph, seul l’ancêtre fondateur du village, du fait qu’il soit géniteur et bâtisseur du clan auquel il appartient, est la personne habilitée à le purifier par des paroles sacrées et des rites spécifiques recommandés. Ainsi, tard dans la nuit, aux environs de 0 h quand tout le village est encore calme et que les premiers chants du coq n’ont pas encore retenti en compagnie des vieillards-initiés sur la tombe de l’ancêtre fondateur du village, Joseph renouera avec la santé. Mais avant que cela arrive, il lui sera demandé de se prosterner, puis se coucher devant la tombe en chantant des reliques traditionnelles et en se confessant.
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